
Chevalier de l'ordre des Hospitaliers de Saint Jean de Jérusalem

La création de l’Ordre en 1113

Au Moyen Âge, de nombreux ordres religieux militaires se sont développés. La première 
communauté à s'être inscrite, suivant le modèle ce modèle, dans un genre de vie militaire avec des 
moines-soldats, est l'Hôpital de Saint-Jean de Jérusalem, l'actuel Ordre de Malte. Fondé dans la ville
sainte par des marchands italiens, avant la première croisade, afin d'accueillir les pèlerins latins, les 
Ospitalarii  furent reconnu par l'Église en 1113. Charitable à l'origine, l'ordre s'est ensuite militarisé.
Cette transformation s'est esquissée dès les années 1130-1140 pour aboutir, une génération plus tard,
lors des grandes campagnes chrétiennes contre l'Égypte.

Œuvrant par les armes en Terre sainte comme en Péninsule ibérique et doté de biens importants 
dans l'ensemble de l'Occident, l'Hôpital, très vite, s'est imposé comme le pendant du Temple. Avec 
ce dernier, il a collaboré bien plus que rivalisé, et c'est à lui que la papauté en a remis l'essentiel de 
l'héritage des Templiers au concile de Vienne, en 1312, après l'épisode dramatique du procès des 
Templiers.

La règle des Hospitaliers

Les frères de Saint- Jean de Jérusalem furent, dès les premières années de la conquête de la 
Palestine, grâce aux efforts persévérants de leur premier chef Gérard, régulièrement organisés en 
ordre religieux mais la première règle que nous connaissions leur fut donnée par le grand maître 
Raymond du Puy (1125-1157), successeur immédiat de Gérard. Celle-ci fut toujours considérée 
comme la base fondamentale de leurs constitutions et placée, à ce titre, en tête de tous leurs recueils 
de statuts. Il est impossible, malgré les efforts tentés par les historiens de l'ordre, de fixer avec 
certitude à quelle année du long magistère de Raymond du Puy se rapporte la promulgation de cette 
règle. Le seul point hors de doute, c'est qu'elle fut confirmée par Eugène III et que, par conséquent, 
elle est antérieure à 1153. Mais il semble peu probable que les Hospitaliers l'aient attendue.

Cette règle se compose de dix-neuf chapitres, dont les quinze premiers forment un ensemble, tandis 
que les quatre derniers ont le caractère d'additions postérieures. 



Elle contient à la fois l'énoncé des devoirs des Hospitaliers, fondés sur le triple vœu de chasteté, 
d'obéissance et de pauvreté (ch. I-II), leur règlement intérieur dans l'exercice de ces devoirs (ch. III-
VII), les prescriptions relatives à la nourriture et au vêtement des frères (ch. VIII), aux prières dues 
à ceux-ci après leur mort (ch. XIV) et les peines qu'ils encourent lorsqu'ils enfreignent leurs vœux 
ou la discipline (ch. IX-XIII). Les derniers chapitres traitent de la réception des malades au couvent 
(ch. XVI), de la responsabilité qui incombe à un frère en cas d'accusation calomnieuse (ch. XVIII), 
des réprimandes amiables entre frères (ch. XVII) et du port de la croix sur le manteau (ch. XIX).

Ce dernier chapitre de la règle de L'Hospital : « … Les frères […] devront porter sur leur poitrine la
croix sur leur chapes et sur leurs manteaux (cappis et mantellis) en l’honneur de Dieu et de la sainte 
Croix afin que Dieu nous protège par cet étendard (vexillum) et la foi, les œuvres et l’obéissance et 
qu’il nous défende corps et âmes, nous et nos bienfaiteurs de la puissance du diable en ce monde et 
dans l’autre ».

Quant à la forme de la croix, dont il 
importait peu à l'origine, devient au fil du 
temps la croix à huit pointes, qui deviendra 
croix de saint Jean puis croix de Malte, « de
règle à Rhodes aux XIVe et XVe siècle, elle 
n’apparaît que timidement au XIIIe siècle ».
La toute première apparition de cette forme 
daterait de la première moitié du XIIIe 
siècle.

En cet état, la Règle était fort incomplète ; on reconnut bientôt qu'elle ne répondait pas à tous les 
besoins, qu'elle était muette sur plus d'un point et que nombre de cas n'avaient pas été prévus par 
elle. Ce fut aux chapitres généraux qu'incomba le soin de combler ces lacunes par des décisions 
successives qui eurent, pour les membres de l'ordre, force de loi après avoir été promulguées par les
grands maîtres; mais la Règle resta toujours en dehors de ces modifications. Quand Lucius III la 
confirma, en 1185, cette confirmation ne porta que sur la Règle elle-même, quoique déjà, en 1176, 
le grand maître Jobert et, en 1181, un chapitre général eussent pris d'importantes dispositions 
complémentaires. On peut ainsi, à l'aide des statuts émanés des divers grands maîtres, suivre le 
développement donné, depuis le milieu du XIIe s. jusqu'à la chute de l'ordre, à la législation des 
Hospitaliers.

La Règle et les statuts subséquents, commentaires de celle-ci, furent primitivement rédigés en latin ;
mais, parmi les chevaliers, plus habitués à manier l'épée que la plume, la connaissance de cette 
langue était, dès la fin du XIIe siècle, si peu répandue qu'une ordonnance capitulaire du grand 
maître Alphonse de Portugal (vers 1201) prescrivit la traduction des privilèges et statuts en langue 
vulgaire ; cet usage se maintint dans la suite, et quelques essais de retour au latin durent être, pour 
les mêmes causes, promptement abandonnés. Cependant, à la fin du XVe siècle, la multiplicité des 
ordonnances capitulaires rendues pendant près de trois cents ans avait apporté quelques confusions ,
souvent même quelques contradictions dans l'interprétation et l'application des statuts ; les 
Hospitaliers, peu familiers avec la science juridique, avaient souvent peine à dégager, au milieu de 
ces réglementations successives, la doctrine en vigueur et la solution afférente à tel ou tel point 
particulier. 



La nécessité d'une révision des statuts s'imposait ; elle eut lieu sous le magistère de Pierre 
d'Aubusson (1489) et fut établie d'après un plan méthodique et une classification' par ordre de 
matières ; ce groupement fut maintenu dans la suite jusqu'à la chute de l'ordre, dans de nombreuses 
éditions refondues et tenues à jour par les soins de la chancellerie de l'Hôpital.

Les premiers datent du milieu du XIVe siècle et du XVe. Deux manuscrits des statuts, compilés à 
ces époques, sont en latin, ceux de Malte (1358, div. I, vol. 69) et de Florence (Bibl. nat., cl. XXXII,
cod. 37), tandis que nous connaissons des mêmes statuts vingt-deux manuscrits antérieurs à 1489 
(dont le lecteur trouvera la liste plus bas) écrits en diverses langues. Un nouvel essai eut lieu au 
moment où Pierre d'Aubusson ordonna la formation d'un recueil de statuts par ordre de matières 
(1489); mais, dès le 5 août 1493, le chapitre général de Rhodes ordonna la traduction de ceux-ci en 
langue commune. (V. De prima origine, p. 44.).

Mais, avant la réforme de Pierre d'Aubusson, des tentatives de classification et de codification des 
statuts s'étaient produites. Ne fallait-il pas réunir en un seul corps les décisions capitulaires pour les 
mettre entre les mains des dignitaires chargés de leur exécution? Ainsi se formèrent des recueils de 
statuts, dont un grand nombre sont parvenus jusqu'à nous, et dont il est intéressant d'étudier la 
composition. 

Le plus ancien de ces recueils date des dernières années du XIIIe siècle et nous a été conservé dans 
un manuscrit du Vatican. 

Il a été écrit postérieurement à 1287, puisqu'il contient les décisions capitulaires rendues à cette 
date, mais antérieurement à la perte de la terre sainte par les chrétiens en 1290, puisqu'il reproduit la
Règle d'après la confirmation de Lucius III et non d'après celle de Boniface VIII, obtenue à la suite 
de l'abandon de la Palestine par les Hospitaliers. 

L'auteur, Guillaume de Saint-Estène, était frère de l'Hôpital ; il résidait au prieuré de Lombardie et 
devint ensuite commandeur de Chypre. Malgré la forme française sous laquelle son nom nous est 
parvenu, il semble avoir été de famille italienne. Quelques années plus tard (1315), en effet, ce nom 
était porté par un autre frère de l'Hôpital, Daniel de Saint-Estène, lieutenant du visitateur général de 
Lombardie, et inscrit en tête d'une nouvelle compilation des statuts. Est-il téméraire, en présence de 
cette similitude de séjour et d'études juridiques, de rattacher ces deux personnages à une même 
famille, de leur attribuer une origine italienne et le nom de S. Stefano? 

L'œuvre de Guillaume de S. Stefano aie caractère d'un recueil officiel ; l'ordre avait confié les 
documents originaux à l'auteur, qui s'est efforcé de donner à son travail une authenticité indiscutable
en citant avec la plus scrupuleuse exactitude les sources auxquelles il a puisé. Il a eu à sa 
disposition.

Celle-ci comprend : 

1° La Règle de Raymond du Puy (fol. 1-18 v0). 

2° Un privilège de 1177 par lequel le grand maître Jobert affecte les revenus de deux casaux, ceux 
de Sainte-Marie et de Caphaer, à fournir du pain blanc aux malades de l'Hôpital (fol. 18v°-19 v0). 

3° Les usages de l'Hôpital de Jérusalem; c'est un règlement du service divin et du cérémonial 
religieux ; il vise spécialement les prières et offices en l'honneur des morts. On peut, d'après le rang 
que ces usages occupent dans le manuscrit, en fixer l'établissement entre les années 1177 et 1181 
(fol. 20-23 v0)



D'abord charitables

C'est sur l'emplacement de la maison de Zacharie, père de Jean le Baptiste, que de simples 
marchands obtiennent du calife d'Égypte la concession d'un terrain pour y construire une église. En 
plus de l'église Sainte-Marie-Latine, deux monastères seront construits : un pour les hommes et un 
pour les femmes. Il y a aussi une auberge et un hôpital.

C'est alors Gérard de Martigues qui est préposé à cet hôpital charitable pour donner des soins aux 
malades. Mais à lieu le siège de la ville Sainte pendant lequel l'hôpital sera très sollicité. Les 
services rendus sont remarqués par Godefroi de Bouillon et le roi Baudoin de Jérusalem qui 
accordent alors à l'hôpital de nombreux dons.

En 1113, le pape Pascal II approuve les statuts de la confrérie et la place directement sous la 
protection du Saint-Siège. Elle devient même un ordre religieux à part entière sous la volonté du 
pape Calixte II, le 13 juillet 1120. Cet ordre est décrété indépendant de l'Église d'occident. Ils ont 
leurs propres règles.

Les Templiers n'existent pas encore.

La révolution des Templiers n'est pas un vain mot, un caprice d'auteur ou un coup d'éditeur. L'ordre 
du Temple, au XIIe siècle, a bel et bien incarné une rupture. 
Les hommes du temps ont parlé de nova religio  pour désigner l'institution née de la démarche de 
son fondateur, Hugues de Payns. Spiritualisant l'action et s'engageant à lutter par les armes contre 
les ennemis de la foi, tout en s'astreignant aux vœux monastiques, les Templiers ont offert à des 
laïcs de pouvoir faire leur salut sans renoncer au monde. Avec eux naissait une catégorie nouvelle 
d'ordre religieux dont l'idéal était à la fois de prier et de combattre : les moines-soldats.

L’Hôpital, qui n'était pourtant à la base qu'une communauté charitable, emboîte le pas des Templiers
et se militarise lui aussi.

Au cours des siècles, l'influence de tels ordres a été grande, et c'est elle qui explique la crainte, 
parfois mêlée d'envie, qu'ils ont pu susciter auprès des pouvoirs en place. Dans l'ensemble de 
l'Europe, des Hospitaliers aux chevaliers Teutoniques, en passant par tout un ensemble de 
communautés en péninsule Ibérique et dans l'Europe du Nord, nimbés d'une aura mystérieuse et 
souvent très puissants, ils ont suscité la méfiance et la jalousie des autorités dirigeantes et du Clergé.
 
Une situation qui entraîne des conflits

À partir du Moyen Âge tardif, l'image des ordres militaires a été affectée par des conflits récurrents 
avec les autorités établies. Cette situation a entraîné des affrontements, et, dans un cas, celui du 
Temple, elle a débouché sur un drame, de 1307 à 1314, avec le fameux procès. Bien des 
représentations terribles se sont attachées aux Templiers disparus, regardés comme une société 
secrète, notamment en raison de leur rituel d'admission, qui prévoyait qu'un frère, chevalier, clerc 
ou sergent, fit profession en dehors de tout témoin et gardât le silence sur cette cérémonie.

Mais les Templiers ne sont pas les seuls frères à avoir été accusés de crimes. Cette réputation 
d'occulte ne les a pas concernés seuls, et elle s'est étendue, sans le parfum du crime et de l'hérésie, à 
bien des ordres milliaires qui virent le jour à la suite du Temple, y compris après le Moyen Âge, 
échos grands ou modestes, souvent méconnus, d'une histoire qui fascine toujours.

En 1320 et en 1339, par exemple, puis au XVe siècle, les Teutoniques furent à leur tour traduits en 
justice, suspectés de faire prévaloir en toute chose leur soif de puissance. 



Pour eux, comme pour les Hospitaliers et les autres frères qui durent y faire face, ces combats 
judiciaires connurent une issue plus heureuse que pour le Temple.

Après la chute du dernier bastion chrétien en Terre sainte, les Hospitaliers se replient d'abord sur 
Chypre où le roi Henri II de Lusignan leur donne la ville de Limassol ; mais ils préfèrent s'emparer 
en 1307 de Rhodes dont la position privilégiée au sud-ouest de l'Asie Mineure ne leur a pas 
échappé. Ils ont compris que la reconquête « terrestre » de la Terre sainte était pour le moment hors 
de portée et il donnent la priorité à la domination navale sur la Méditerranée orientale. Dès 1306, le 
pape Clément V leur avait en effet autorisé à armer des navires.

Le Grand Maître Foulques de Villaret installe les chevaliers hospitaliers dans l'île de Rhodes où ils 
demeureront pendant plus de deux siècles. Son oncle, le grand maître Guillaume de Villaret, avait 
créé auparavant quatre nouveaux groupes d'hospitaliers qui s'appellent des « langues ». En plus de 
la langue de Provence, la langue d'Auvergne et la langue de France s'étaient ajouté les langues 
d'Italie, d'Aragon, d'Angleterre et d'Allemagne. Ces entités correspondent à des zones 
géographiques et chacune dispose de « commanderies », regroupées en « prieurés ». Ces fiefs en 
Europe permettent d'assurer à l'Ordre ses revenus selon une mécanique bien huilée : les moines 
frères recueillent les aumônes puis les transmettent à leurs supérieurs qui les confient aux chevaliers
qui résident sur place.

La dissolution de l'ordre du Temple en 1312 bénéficie directement aux Hospitaliers à qui reviennent
tous les biens des Templiers. Rhodes devient alors un état souverain mais l'Ordre continue à 
assumer sa vocation guerrière en luttant à la fois contre les Mameluks d'Égypte et contre les 
Ottomans.

En juin 1522, Rhodes tombe aux mains de Soliman le Magnifique et des Turcs. Les Hospitaliers 
abandonnent la place après avoir fait sauter les églises pour éviter qu'elles ne soient profanées. 
Partis de Rhodes en janvier 1523, les chevaliers de l'Hôpital entament une errance de sept années. 
Ils firent halte à Messine, en Crète, en Italie et à Nice. Ils envisagent même de s'installer dans les 
îles d'Hyères. Finalement le traité de Castel Franco, conclu le 24 mars 1530 entre le Grand Maître 
de l'Ordre et l'empereur Charles Quint, leur attribue l'archipel de Malte. C'est ainsi que les 
Chevaliers de Rhodes deviennent les Chevaliers de Malte.

En 1551-1552, le grand maître hospitalier Juan de Homedes fait construire le fort Saint-Elme et le 
fort Saint-Michel. C'est le grand maître Jean de Valette qui fit construire la ville nouvelle qui porte 
son nom, à partir de 1565, et qui est maintenant la capitale de Malte.
Fidèles à leur première mission, les Hospitaliers construisent à Malte un premier hospice en 1530, 
aussitôt après leur arrivée, puis un second en 1575. Malte possède ainsi, au XVIIIe siècle, le plus 
grand et le plus moderne des hôpitaux de toute l'Europe.

La Révolution française porte cependant un coup terrible à l'Ordre des Hospitaliers, vieux de plus 
de sept siècles. L’Assemblée nationale de 1789 refuse de le considérer comme un État souverain et 
le dépossède de tout ses biens en France. La France fournissait alors près des 2/3 de l'effectif des 
Chevaliers de Malte et la plus grande partie de ses revenus. Plus tard, l'expédition d'Égypte de 
Bonaparte est l'occasion d'un débarquement français à Malte qui débouche le 12 juin 1798 sur une 
reddition. A l'origine, Bonaparte voulait simplement se réapprovisionner en eau mais le Grand 
Maître a refusé de laisser entrer dans le port plus d'un bateau à la fois. Il ne fallait pas contrarier 
Napoléon !

Les Chevaliers de Malte sont chassés de l'île par Bonaparte. Face à l'occupation française, Malte 
demande l'aide aux anglais (les ennemis jurés des français). En 1800, les anglais, ne se contentant 
pas de venir défendre les maltais, s'emparent de Malte.



L'Ordre, privé de territoire, s'exile un temps en Russie sous la protection du tsar Paul Ier et revient 
finalement s'installer à Rome en 1834, dans le palais de la Via dei Condotti. Il est réduit à son 
simple état-major. La restauration de la Grande Maîtrise a lieu en 1879.

L'ordre souverain militaire et hospitalier de Saint-Jean-de-Jérusalem, dit Ordre des Chevaliers de 
Rhodes et de Malte, compte aujourd'hui environ 13500 membres laïcs réunis au sein de 47 
associations nationales (qui remplacent les « langues »). Il est installé à Rome au Palazzo di Malta, 
qui bénéficie d'un privilège d'extraterritorialité : il a le rang d'un État souverain et entretient des 
relations avec 67 pays.

Depuis 1961 il porte le nom officiel d'« Ordre Souverain Militaire Hospitalier de Saint-Jean de 
Jérusalem, de Rhodes et de Malte », souvent abrégé en « Ordre de Malte ». L'ordre souverain de 
Malte se consacre à présent à des œuvres humanitaires et caritatives. Ils ne possèdent plus d'armée 
de chevaliers mais interviennent souvent lors de conflits militaires (dernièrement en Yougoslavie 
dans les années 1995–1999).

Arnaud de Comps
Blasons

     de Comps                            Hospitaliers

Fra Arnaud de Comps, chevalier, seigneur de 
Ragudes – 4e Grand Maître de l'ordre des 
Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem en 1163 
et décédera en 1167.

Arnaud de Comps fut le quatrième Grand-Maître de l'ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem de 1162 à 1163. Il succéda à Auger de Balben.

Chevalier, d'une maison illustre du Dauphiné, et qui n'était pas moins âgé que son prédécesseur. À 
peine ce nouveau grand-maître eut-il prit possession de sa dignité, qu'il se vit obligé de s'avancer 
vers la frontière; il était en effet question de s'opposer à de nouvelles incursions des Sarazins.
 
Avant son ordination comme Grand Maître, il fut marié avec Alix de Montclus et eurent une filles 
prénommée Adélaïde.

Arnaud de Comps était un ancêtre à la 28e génération de Miguel Palacin





Raimon VI de Toulouse
Blasons

     de Toulouse                         Hospitaliers

Fra Raimon VI de Topulouse, comte de 
Toulouse né le 10 novembre 1156 à Saint-Gilles 
et décédé le 29 septembre 1222 à Toulouse.

Il fut comte de Melgueil de 1173 à 1190 puis 
comte de Toulouse, de Saint-Gilles, de Rouergue 
en 1209, duc de Narbonne, marquis de Gothie et 
de Provence de 1194 à 1222. Sceau de Raimon VI

le 22 septembre 1222 Raimon VI eut un malaise en l'église de la Daurade où il allait prier deux fois 
par jour. Aussitôt, il se rendit chez son meilleur ami, son vieux complice Hugues Jean, à l'hôtel de 
Maurand, près de la rue du Taur. C'est là, dans le jardin, qu'il fut terrassé par une attaque cérébrale. 
Hugues Jean, fidèle des fidèles, était membre de la famille éminemment cathare des Maurand. On 
voit bien là les paradoxes de la vie de Raimon VI, paisible pratiquant catholique et ami des 
Cathares. Toujours vivant, Raimon VI, paralysé, avait perdu l'usage de la parole. L'Abbé de la 
paroisse voisine de Saint-Sernin, le père Jourdain, accourt ! Raimon VI n'était pas encore mort, mais
Jourdain voulait emporter le comte qui était en train de mourir sur son territoire ! Alerté par Hugues 
Jean de Maurand, le Maître de l'Hospital, Dom Armand de Cabanis arrive entouré des chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem. Il pénètre dans la pièce et, au grand dam du prêtre, déploie et même jette 
son grand manteau d'Hospitalier, sur le corps du comte, spécifiant ainsi que Raimon VI est Frère 
Chevalier hospitalier à part entière et que ses dernières volontés d'entrer dans la Commanderie de 
l'Hospital de Toulouse et d'y être enterré seront respectées et défendues, y compris par la force des 
armes des Chevaliers.

Le corps de Raimon VI est aussitôt transporté dans l'enceinte de la Maison de l'Hospital, rue de la 
Dalbade. Excommunié, il ne pouvait cependant pas être enterré en terre chrétienne, malgré toute les 
meilleures intentions des Chevaliers hospitaliers. Il est d'ailleurs probable que l'abbé de Saint-
Sernin, Jourdain, avait quelque arrière-pensée de bûcher posthume qui aurait bien arrangé l'ennemi 
mortel de Raimon, l'évêque-troubadour de Toulouse, Folquet de Marseille. Aussi était-il urgent que 
la dépouille mortelle du comte défunt fut mise en sécurité et sous bonne garde à l'intérieur de la très 
haute enceinte de la Maison de l'Hospital.

Raimon VI de Toulouse était un ancêtre à la 25e génération de Miguel Palacin



Pere de Montsonís 
Blasons

    de Montsonís                        Hospitaliers

Fra Pere de Montsonís, seigneur de Gerb, 
Chevalier de l'Ordre des Hospitaliers de Saint 
Jean de Jérusalem, Commandant de Barcelone en
1295 

Famille appartenant à la noblesse mineure d' 
Urgell, chargée de la garde et de la défense du 
château, une lignée est née qui a pris le nom de 
Montsonís. 

Château de Montsonis

Montsonís est une ancienne lignée catalane qui a émergé au 11ème siècle en pleine reconquête au 
cœur de l'ancien comté d'Urgell. 

Cette lignée avait des domaines à Gerb et de là passèrent une branche vers l'ancien royaume de 
Valence entre le 13e et le 14e siècle, avec des maisons à Segorbe et Burriana. Les fils de Pere de 
Montsonis étaient Arnau de Montsonis seigneur de Gerb, Galcerán de Monçonís et Antonio de 
Montsonís . 

Pere de Montsonis était un ancêtre à la 22e génération de Miguel Palacin



Joan Miguel de Copons i de Toralla
Blasons

           de Copons                      Hospitaliers

Fra Miguel Joan de Copons i de Toralla (2e 
Seigneur de Malmercat) Chevalier de l'Ordre des
Hospitaliers de Saint Jean de Jérusalem né en 
1540 au château de Malmercat.

Affecté à la Commanderie  de Susterris du Grand
Prieuré de Catalogne.

Miguel Joan et issu d’une puissante famille catalane. IL avait comme ancêtre le 1er seigneur de Llor,
Guillem de Copons au XIe sicèle, cette famille elle même, dont les origines remontent au 3e siècle 
avant J-C avec Lucius Coponius de Tibur aujourd’hui Tivoli (banlieu de Rome) étaient  de la gens 
Coponii, des plébéiens vivant comme certains patriciens, car ils étaient des chevaliers de l'ordre 
équestre, qui plus tard ont été une famille illustre à Tarragone en Espagne à partir de l'époque 
d'Auguste. 

Il épouse Arcàngela de Tragó, fille de Joan de Tragó et Peguera, Seigneur de Ballestar, Campmajor, 
Garamós, Cornabau, le Rocher de Villech, Chatelain de Vallmanyana, Baron de Lés, Gouverneur du
Vicomté de Castellbó a assisté aux « Cortes » assemblées des nobles en 1563.

Miguel Joan de Copons i de Toralla était un ancêtre à la 13e génération de Miguel Palacin


